
LE SEMEUl CANADIEN.

5it~ d( s6 bit,kI'eVéepar la candeur dé lenfance,
attiraient autoir "d'eul un cercle deaiditeurs bieiiv.eillantâ
et charmés." " La faveur dis Muses, lui écrivait un de
ses admirateurs, fut otir toi n' héritùge domestique; tu
suças l'gunour de la poésie avec le lait qui te nourrit, et, par
unm yère divin tu puisas à la même source la vie de l'es-
prit et celle. du corps."

Olympia Morata, tout en se livrant avec enthousiasme à
la culture des lettres, ne iméprisait pas les soins du modeste
intérieur dans 'lquel elle avait reçu l'e jour.* Mais, où ne
peut se le dissimuler, c'tiait poiir elle une tâche ingrate, à
laquelle elle' aurait bien aimé à se 'soustraire ; elle aurait
voulu se consacrer sans réserve à l'étude, se faiiliarisér'de
plus eh plus avec les poét'es, dont elle commençait à bégayer
les accents et s'abreuver 'à lon's tr'ai&s à ces sou-ces de l'an-
tiquité classique. Ses voux 'sc iê'alisði.ent bientôt. Lais-
sons parler M. Bonnet là-des'sus.

"L'éducation d'Anne d'Este, dit-il, fille aniée de la dii-
chesse de Ferrare, était alors le sujet des plus activés solli-
ciidcs de sanmère. Jalolise de développer, par de savan-
tes leçons,l'esprit distingué de sa fille, Reriée avaitr-clamé
le conco'rs deà'matLids lôâ plus habiles. Ils s'étaient rén-
dus avec empressement à cet 'appel. Ane, initiée par
leitsr soins au secret des langues grecque et latine, comme
aux délicatesses de la langue Italienne, répondait digne-
ment aux espérances qu'elle avait fait naître. A l'âge où
les enfants connaissent à peine l'idiome matérnel, elle réci-
tait des fragments choisis de Demosthène et de Cicéron;
elie iraduisait lés fables d'Esope. Il ne manquait à ses
études brillantes, mais solitaires, qu'une compagne destinée
à les partager, en accélérant les progrès de la princesse, par
une émulation voilée d'amitié. Renée avait souvent en-
tendu parler de la fille do Morato; peut-être lavait-elle vue:
ce fut sur elli qu'elle jeta les yeux, pour en fIdï la compa-
gne et l'amie de sa fille."

Ce choix si flatteur parut Moins une distinction à
Olympia, qu'une délivrance. Elle soupirait, sans oser peut-
être se l'avouer ellemême, après les loisirs d'une vie privi-
légiée, dont toutes les hures seraient vouées au culte des
lettres; et, par un concours de circonstances inattendues,
la barrière qui semblait la séparer à jamais de la réalisation
le ce rêve, venait do s'abaisser. Elle pourrait désormais

se livrer à ses méditations favorites, acquérir chaque jour
des c6nnaissances nouvélles, obéir en 'même temps à ses in-
cliations 'et 'à'se devoirs." Cependant en se rendant à'la
cour, Olympia:ni so séparait pas de son père, qui le premier
avait travaillé au développement de cette belle intelligence.
Il conserva le privilége de l'instruire dans le palais du due,
où ses talents lui avaient attiré une distinction si flatteuse.

Olympia, plus âgée de cinq ans que la fille de Renée,
prenait l'initiative dans cette éducation en commun et on
aidant à sa compagne, nous pouvons môme dire son élève,
ello faisait le rapides progrès dans ses études de prédilec.
tion.

"La fille de Fulvio Morato touchait à sa seizième année,
et ses talents allaient em prunter un plus vif éclat à cet âge
d'enthousiasme et de rêverie. L'étude des anciens, l'ad-
miration de leur génie, lo culte presque religieux de
leurs beautés, avaient été l'aliment de son enfance élevée

'dts-'lPbscurité de la maison paternelle, de son adolescence
écoulée à la cour. Ses premiers essais poétiques furent
l'inspiration de sa jeunesse. Un seul fragment de cette épo-
4tio-de-es vie a été conservé jusqu'à nous. C'est un hymne

grec, qui èmnble détaché de la courànne brillante de l'An-
tlïolò'gie. On y ietrouvé la tracé des sentiments qui avaient
agité la destinée précoce d'Olympia, de cette lutte entre
Pidéal et la réalité dont elle avait un instant connu les dou-
leurs. Mais son choix est désormais accompli, et le chant
de sa délivrance n'est qu'une profession de poésie dans la
langue de Pindare et de Sapho."

Mais des jàuissaiùces toutes intellectuelles ne pouvaient
désaltérer son âme, 'avide de paix et de bonheur. Elle fai-
sait l'expérience des vanités de tout ce qui est terrestre et
sentait le besoin de rattachër son existence fugitive à un
monde permauent e.t éternel, où la félicité fût à la fois ré-
elle et pure. Elle n'ignoiait pas complètement le cheinin
du salut ; dans In société de son père elle en avait appris
quelque chose, car celui-ci, quelques années av'ant sa
mort, professa les doctrines de l'Évangile. Mais son
cœur n'était pas encore- gagné à la vérité.

" Elle se détabhait chaque jour davantage 'de PEglise,
dans le sein de laquelle elle était née, sans entrevoir en-
core, au-delà de ses doutes, les dogmes nouvéaux spr les-
quels devait se réédifier sa foi. Cette crise dura plusieurs
années." " Elle étudiait 'les livres des philosophes, dont
les systèmes ne pouvaient éclairer les obscurités de son
esprit. Elle lisait parfois la parole sainte; mais elle fer-
mait bientôt ce 'livre, dont les doctrines inaccessibles aux
seules forces de la raison semblent dérober leurs secrets
aux sages, pour les révéler à la simplicité de l'enfant. Le
séjour d'une cour brillante, qui de bonne heure avait fa-
vorisé le développement de ses facultés, devait devenir un
piége pour elle, à mesure que les besoins sérieux de son
âme réclamaient plus impérieusement une satisfaction.
La multiplicité des objets dont elle était occupée, la sé-
duction des louanges, l'entraînement des fetes et des plaisirs
détournaient sa pensée des graves problèmes de la reli-
gion, pour l'y laisser retomber ensuite avec les tristesses du
découragement ou les anxiétés du doute."

Mais le Seigneur avait des desseins ce miséricorde à
son égard et devait pour gagner son coeur lui donner de
sévères leçons à l'école du malheur.

La mort de son père en 154S et bientôt sa disgrâce
à la cour,à la suite de propos calomnieux répandus avec
art sur son compte, la jetèrent dans la plus amère afflic-
tion. Elle a décrit elle-même son humiliation et sa dou-
leur profonde: " Après la mort, ou plutôt après le départ
de mon père, je restai seule, trahie, abandonnée de ceux
qui devaient me servir de soutien, exposée aux plus in-
justes traitements. Mes sours partagèrent mon sort, et
ne recueillirent qu'ingratitude, en retour de tant de dé-
vouement et de bons services durant tant d'années. Vous
ne pourriez vous imaginer quelle fut alors mon désespoir !
Personne, d'entre ceux que nous appelions autrefois nos
amis, n'osait nous témoigner de l'intérêt; et nous étions
plongés dans un abîme si profond, qu'il paraissait impos-
sible que nous en fussions jamais retirés."

C'est de ces"lieux profonds" qu'elle invoqua l'Eternel,
dont elle éprouva bientôt les douces consolations et la grâce
qui fait triompher de tout. Elle s'abandonna à lui, et
trouva dans le Sauveur, que son amour infini a donné à
notre pauvre humanité, la paix qui surpasse toute intel-
ligence. Dès lorscommence pour elleune nouvellevie on
pour mieux dire la vraie vie. Nous y consacrerons un se,
cond article.


